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Peuple français, entends ma voix: 
Ne souffre plus que l’on t’opprime j 
Il vaudrait mieux mourir cent fois 
.Que de voir triompher lé crimes

SCENE X.'

V Prix, 40 sols.

A PARIS
Chez la citoyenne Toubon, Libraire, sous le 

Galeries du Théâtre de la'République, à cêté du 
passage vitré.

J(’4n III, bé' la République.



PF R S O N N A GE S. ACTE U R S,
DE R. CO ÜRT, père de Lucile. 
LUCILE, amante de Dorsal. 
DOR V AL, amant'de Lucile. 
70 LM AR , (terroriste, amou- 

. peux de Lucile.
ANDRÉ, domestique de Der- 

. court.
Plusieurs Jeunes gens.

Le Cit. Chenard.
La Cit. Crétu.
Le Cit. Fay.

Le.Çit, Micalef.,

Le Cft. Fleuriot;

La scène est à Paris, c/iex> Eercoart-

Je soussigné , déclare , avoir cédé à la citoyenne 
Toubon , les droits d’imprimer et de vendre , 
ON RE S P IRÈ , comédieen unacte, mêlée d’a­
riettes de ma composition,, me réservant mes droits 
d’auteur par chaque représentation qu’on en donnera 
sur tous les théâtres de la .république française.

Paris, ce 3o ventôse, l’an 111“’. de la Républiques

Ç S A R L E S L O U I S TI S S O T.



ON RESPIRE, 

C O M É D I H.

( Z'e théâtre représente un salon.)

SCENE FREMI ERE.
'ANDRE, seul, tenant un balai de joncs;

Enfin, voilà ma besogne finie, tout est propre J. 
que ça fait plaisir à voir ! présentement monsieur Der- 
court peut arriver quand il le jugera à propos,"il 
trouvera tout en ordre. Par exemple , c’est-là un bon 
citoyen, il ne veut > que le bien général et l’anéan­
tissement de ces brigands qui ont tourmenté de si 
honnêtes gens; et monsieur Dorval, donc! c’est aussi 
un .jeune homme qui s’est toujours, bien montré mal­
gré la terreur : il n’a jamais trop redouté ce méchant 
Volmar qui se donnait ici des tons de maîtrç, et 
qui croyait pouvoir lui ravir le cœur de mameselle 
îucile; mais je dis..... bernicle* Je me rappelle avec 
la. plus grande satisfaction la scène qu’il a eue avec 
lui : mon dieu, mon dieu comme il vous l’a traité : 
ma foi, depuis ce temps, il fait-tout ce qu’il peut
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pour éviter monsieur Dorval. Oh ! j’avais. bien prévu 
que le règne de ce Volmar ne serait pas de longue 
durée.

, A I R.
Quoique je n’sois qu’un imbécille
Ma foi, j’n’étais jamais tranquille ;

J’me tourmentais
J’me lamentais •

Surl’sôrt de ma chère patrie.;
Je gémissais
D’tous les forfaits

Commis par cettez/horde impie ;
Et je disais toiit bas, tout bas:
Ça n’dur’ra pas, ça n’dur’ra pas?-

Maintenant que chacun respire , 
Qu’la justice r’prend son empire^ 

■ Je suis joyeux, 
Je suis heureux

D’voir que par-tout la gaîté brille, 
Qu’pn peut sortir 
Certain d’rey’nir

Le' soir -au sein dé sa famille: .
C’est bien l’càs d’dir’ tout haut, ça va,’ 

Ça durera, ça durera»

D’pùisqueuque temps, l’français commence à r’pren» 
dre de sa gaieté; les femmes aussi sont plus fringantes, 
Iqus les.fronts sont .déridés; et mordienne , vive -la 
joie ! vive la république ! et a bas les terroristes..;.. 
Mais voici monsieur Dercourt et. sa fille qui viennent 
dans ce salon. ( André arrange les. jfyutâcâls qui 
sont dans Le salon, )
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SCENE I I.
ANDRÉ, LU CILE, DERCQURT..

D e >«c o,u R T ,v appeLlant.
André.

A nd h É.
Monsieur; qu’y a-t-il pour votre service?

O E R C O U R T.
Es-tu occupé dans ce moment ?

André..
Non monsieur, je suis à vqs ordres. .

IJ E R C O U R T.
Eh bien , mon ami, fais moi le plaisir d’aller/chei 

pôfval : tu lui diras de passer ici le plutôt possible , 
qu’on a quelque chose d’intéressant à lui commu­
niquer.*

A N D r É., •

J’y vais. (IL fort. )

KSSSSES^ES=EE™!™SS=^^3S553!E™EHEE555!5SS!!!!SSSSŒB

S £ E N Eli I.
DERCOURT, LU Cl LE.

D E R C O U R T.

Oui, ma fille, je td'le répète encore, je n’ai plu» 
de raisons pour m’opposer à ton mariage avec Dorval ; 
si je l’ai différé,-c’est qu’il était cruel pour.un pèra 
d’établir son enfant, dans un temps où. tous/les prin­
cipes étaient inhumainement violés, et où de vils 
Sycophantes se faisaient un jeu dû perdre les meil­
leurs citoyens.
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L u c i l e.

Ah, mon père! peut-on parler de ces monstres sans 
frémir : lorsque j’y pense mon sang se glace dans mes 
veines.... Ils ont bien mérité l’exécration publique ; 
car, qui n’a pas été leur victime?

D E R C O U R T.
Grâce au ciel , nous n’avons plus a redouter ce 

cruel Volmar, qui a osé prétendre à ta main. Ils sont 
passés ces jours d’horreur et de destruction ; tous ces 
cannibales ne traînent plus après eux que le châti­
ment dû à leurs crimes : le manteau dont ils s’affu­
blaient vient de leur être arraché, on les.voit dans 
toute leur laideur; et le peuple, enfin , commence à 
respirer,.et l’humanité à reprendre ses droits.

L v c x l E.
Mais mon père, crois-tu que ce soit pour toujours ? 

Dercourt.
Pour toujours.

A IR.

La terreur ne reviendra plus;
Tout .Pannonce et tout le présage ;
Le nocher brave le naufrage
Quand les écueils lui sont connus.
Console-tpi peuple de France, 
Ne crains plus les buveurs de sang; 
Tu les fais rentrer au néant 
Par ton, auguste contenance. 
La terreur, etc.

Poursuis et couvre-toi de gloire
En défendant ta liberté, 
Pour qu’à ton retour la beauté 
Puisse jouir de ta victoire.
La terreur, etc. ‘ t

Mais Dorvâl ne vient point : sans doute André ne 
l’aura pas trouvé chez lui, et se sera amusé en che-
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inin, comme à son ordinaire : je vàiè sortir un ins­
tant pour quelques affaires.... je vous rejoins aussi-tôt , 
car j’espère le trouver ici à mon retour , et je ne 
Voudrais pas te priver du plaisir de lui apprendre la 
première nouvelle de votre mariage. Au revoir, ma 
Lucile. {IL L’embrasse et sort.)

S C E N E IV.
LUC_IL E, seule.

C^uel bon père! qu’il a de droits à ma reconnais­
sance ! c’est peu pour lui de m’avoir donné le jour , 
il s’occupe sans cesse à parsemer de fleurs tous les 
instans de ma vie , et ne trouve de vrai bonheur 
que dans celui qu’il procure à sa fille...» Ah! com­
bien il tarde à mon impatience d’apprendre à Dor- 
val que c’est aujourd’hui qu’il va devenir monépoux- 

RÉCITATIF OBLIGÉ.

D’accord avec l’amour, le plus doux hyménée. 
De Lucile à jamais va couronner l'ardeur ; 
Je vais donc en ce jour Unit ma destinée 
A celle de l’amant si digne'de mon cœur. 
J’ai peine à concevoir l’excès de mon bonheur..

ARIETTE.
Un feu secret et m’anime et m’enflamme;

Il me brûle plus que jamais :
De l’amour je sens tous les traits ;
Je crois retrouver une autre ame.

Dorval, ô cher amant !
Viens prendre part à mon ivresse > 

Recevoir le serment
Que je fais de t’aimer sans cesser 

Viens m’en jurer autant.
Un feu secret, etc.
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Tout ce que m’a dit mon père me cause une joie 
indicible: je puis doue braver le féroce Volmar, ce® 
indigne rival de mon amant, qui voulut par la ter­
reur contraindre mon père à lui donner ma main ï 
va , monstre, tu ne peux plus en imposer, trop long­
temps tu nous as fait souffrir; mais à présent c'est à 
toi de trembler..,, je crois entendre quelqu’un.... si 
c’était Dorval.

SCENE V.
LUCILÈjANDRÉ.

L Ù C I D E. '
Ah ! c’est André.... Eh bien! Dorval était-il chez 
lui?.... réponds donc?

And ré.
Mameselle.

Luc ii e.
Parleras-tu ?

André.
Non , mameselle.... il n’y était pas. ’ • •

Lucide.
Mal-adroit.

André.''
Pas tant, mameselle t pas tant, car je l’ai rencon* 

tré en revenant-; il me suit.
Lucide.

jVraiment.
André.

Tenez, le voilà. ( André sort.)
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SCENE VI. ' ' .a \

L Ü Ç IL E , D O R V A L.

D O R V À L.
Bonjour, ma chère Lucile.

L u c I L . E.
Bonjour, Dorval. '

Dorval.
Sais-tu , ma tendre amie , ce que me veut ton 

père?.... comme tu as l’air agité.... j’ai des pressen- 
timens qui me font craindre....

Lu ci i e. .
Ne vas-tü pas déjà te tourmenter.

D O R VAL.
Je ne m’alarmerais pas ainsi, si je t’aimais moins;

Lü C I LE.
C’est aussi parce que je t’aime que je veux dissiper 

toutes tes craintes.
D O R V A L.

Explique-toi ?
Lucile.

Je vais t’apprendre une nouvelle, mais une nojiw 
velie....

Dorval.
Quelle est-elle ? .

Lucile.
Que dès ce soir tu seras mon mari.

Dorval.
T’ai-je bien entendue, ne me flattes-tu pas d’un es­

poir... oh ! non, non Lucile, mon cœur me dit que 
ïrest la vérité.
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L V C I L Et

Om , Dorval, mon père consent à nous unir, et il 
a voulu que je te l’annpnçàsse moi-même.

D O R V A L. ' t>

Quel bonheur ! ah ! Lucile, je suis au comble de 
la joie ; combien il me tarde de voir ce bon père , pour 
le remercier de tout ce qu’il fait pour moi.

Lucile.
Et pour moi donc ? car tu ne doutes pas qu’il ne 

pouvait faire ton bonheur sans assurer le mien. Ah ! 
mon cher Dorval, il n’est que des cœurs sensibles 
et Vraiment épris, qui puissent apprécier notre félicité.

Dorval

Je ne puis exprimer la mienne.... Mais ton père 
ne revient point.

‘ Lucile.
Il est sorti pour affaires : il ne peut tarder à rentrer.

S G E N E V I I.
LUCILE, DORVAL, ANDRÉ.

A n d Rr^, accourant.
Voici Volmar.

Lu CIL E.

Ah! Dorval, fuyons.'
Dorval.

Il croirait que nous le craignons.
, L U C I L. E. '

Je t’en prie, évitons sav présence.
aDorval, lui, donnant la main.

J’obéis;
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SCENE VIII.
ANDRÉ, seul.

Il faut convenir que quand monsieur Dorval va être 
marié avec mameselle Lucile, ça f’ra le plus joli 
petit assortiment........Ils sont si doux , si honnêtes ,
si humains, qu’on ne peut trop leur vouloir de hien.

SCENE I X.
ANDRÉ, DE R COURT, VOLMAR.

D E r c o u r t , sans faire attention à P’olmarj 
qui L’a suivi.

André, va porter cette lettre à son adresse.
A N D R É.

J’y cours de ce pas. ( IL sort. ')

S C E N E X.
D ER C O U R T, V O L MA R.

VoLMAR.

Ecoute-moi , Dercourt.
D e r c o u r t. • .

Moi, t’écouter? tu m’inspires trop d’horreur.
V O L M A R.

J’aime ta fille, tu le sais. ,
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D E R C O U R T.

• Toi, aimer; quel blasphème ! es-tu fait pour éprou­
ver un pareil sentiment? l’ampur , ce feu sacré, en­
tra-t-il jamais dans le cœur d’un monstre tel que toi 2 
Quel serait le sort de ma Lucile ?

V o I M A R.

Elle serait heureuse.
D E R -C O U R T. 

Heureuse !
V O ï. M A R.’

Oui; et j’espère que tu ne me la refuseras pas.
D e r c ‘o y R T«

Tu te trompes.
y o L M A R.

Achevé.
D E R C O U R T.

, Ma fille est promise à un autre. -
V O L M A R.

Et quel est le gendre que tu me préfères ? 
Dercourt. _

Un honnête homme.
V O L~ M A R.

Son nom ?
D E R c O U R T.

Dorval. \
V O E M A R.

J’aurais dû m’en/douter., .
D e.r c 0 TJ R T.

Lucile l’aime , elle en est aimée; je lui ai donné 
m'a parole.,, et je ne puis .la retirer sans manquer à 
l’honneur; d’ailleurs j’ai promis à ma'fille de ne point 
contraindre son inclination.

V.o L-M A R.

On doit faire quelque chose pour ses amis...
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D E RC O U R T.

Toi, mon ami? tu né le fus jamais ; et si tu te 
flattes de ce titre par l’accès que tu as eu dans ma 
maison, apprends que tu ne le dois qu’à l’effroi que 
tu as su m’inspirer... si j’ai dissimulé long-temps , c’est 
que je craignais d’entraîner dans ma perte une fille 
qui m’est si chère.

V.O I M A R.

C’en est assez, je connais tes sentimens.' 
D E R C Cr U R T.

Je connais aussi les tiens....* je puis à présent dire 
la vérité.... J’àvais besoin de donner un libre cours 
à ce cœur trop long-temps comprimé par toi et tes 
pareils; mais nous ne vous craignons plus ; nous vous 
méprisons.

’ V O L M A R.
De quel droit oses-tu me parler ainsi?

D e r c o u R T.

Du droit qu’a la vertu d’en imposer au crime.* 
V o L M a r.

Dercourï ? de la modération.
D E R COU RT.*

De la modération ! tu ne connus jamais que les excès.; 
V O L M A R.

On pourrait punir une imprudence aussi déplacée 
que coupable. ~ ; '

D e r c o rf R T.
Won, non , vous êtes trop connus.

DUO.
y OI M A R. .(>■

Pour réprimer tant d’insolence, 
On est encor assez puissant.
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D K R C O U R T.'

Nous craignons peu votre vengeance ; 
De pied ferme l’on vous’attendi

V O L' M A R.
Vous nous paîrez cher cette offense ; 
Bientôt vous serez confondus.

D E R C O U R_ T.
Vous égorgeâtes l’innocence ;
Tous vos forfaits nous sont connus-

V or JC M A R.
Tremble, perfide..'.

D E R C O U R T.
Ah ! quelle audace ! 

Mais je méprise ta menace.
V O L M A R.

Tremble , te dis-je ; et dès ce soir 
Tu tiendras un autre langage : 
Dans ma fureur, mon désespoir, 
J’ai peine à retenir ma rage.

D, E R C O U R T.
En vain tu penses m’ébranler, 
Ton courroux n’a rien qui m’étonne ; 
C’est aux brigands seuls à trembler : 
C’est sur eux que la ?foudre tonne.

a
ENSEMBLE.

V O L M A R. Dercourt.
Le peuple respecte nos loix , 
Il ne veut plus qu’on nous opprime. 
Nous allons reprendre nos droits, 
Vous précipiter dans l’abyme.

| Peuple français, entends ma voix : 
Ne souffre plus que l’on t’opprime ; 
Il vaudrait mieux mourir cent fois 
Que de voir triompher le crime.

V O L M A R.

Insensé , tu ne sais pas à quoi tu t’exposes;
Dercourt.

Ma conscience est pure , rien ne peut m’intimider. 
Jadis les brigands , tels que toi, faisaient périr ceux qui
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disaient la vérité; ils ourdissaient la trame de leurs 
forfaits dans les ténèbres ; ils craignaient le grand jour : 
mais à force de crimes, ils nous ont dessillé les yeux.

V O L M A R
Les nôtres le sont aussi, et malheur à ceux qui ose­

ront nous provoquer. ;
Dercoürt.

Misérables! vous êtes déjà terrassés par l’opinion 
publique qui vous a condamnés : les mânes plaintifs 
des victimes que vous avez immolées à votre rage, 
errent sans cesse autour de vous.; ils troublent votre 
sommeil, ils vous poursuivent , ils demandent ven­
geance, et nous sommes debout pour la leur faire ob­
tenir ; çelui qui défend la cause de la justice et de 
l’humanité est invincible , le brigand est toujours un 
lâche. '

V o L M A R.

Tu verras ce qu’on gagne à s’expliquer ainsi. Té­
méraire ! si tu braves la mort, frémis du moins pour 
les jours de ta fille , car notre réveil sera terrible; je 
te laisse y réfléchir: adieu. ( IL sort.)

SCENE XL
,D ER COUR T,seul.

O ciel ! que vient-il de me dire ! je suis dans une' 
anxiété....où m’égaré-je.... Non, non, jamais; la mort, 
la mort, plutôt que de revoir la terreur. Mais j’ap* 
perçois Dorval et ma fille.
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SCENE X I I.

DERCOÜRT ,LUCILE,DORVAL.

-, 1 ■ Dercourt.
Eh ! vous voilà , mes enfans?

T, u c x x e , embrassant son père. 
Bonjour, mon père.

D O R V A X.
Ah! monsieur! que ne vous dois-je pas?

Dercourt.
'Appelle-moi ton père! viens dans mes bras, mon fils!

D o r v a l , embrassant Dercourt.
Ah ! mon père , vous m’accablez du poids de mà 

reconnaissance-.
Dercourt, avec attendrissement.'

Fais le bonheur de ma Lucile ;• soyez heureux , 
c’est tout ce que je désire.

L u c i x e , avec Ingénuité.
Sais-tu bien mon père que tu n’es pas aussi gai 

que ce matin.
D o r v a x.

Effectivement, je vous trouve un peu troublé.
Dercourt.

Je vous assure que rien ne me tourmente.
L u ç i x e , à son père.

J Tu nous trompés , quelque chose t’occupe, t’in­
quiète. En entrant, j’ai entendu certains mots...... 
entre-coupés.....

Dercourt,
.Quelle chimère !

. Lucxxe;
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L U C I L K.

Je ne te quitte pas que tu ne m’apprennes la cause 
d u chagrin qui te dévore: crains-tu de l’épancher dans 
le sein de ta fille? crains-tu de ne lui pas trouver assez 
de courage pour supporter les coups du sort. D’ail­
leurs , que pouvons-nous redouter à présent ? l’hon­
nête homme n’est, plus persécuté, le bon citoyen et 
le bon père ne seront plus arbitrairement arrachés du 
sein de leur famille.

D E h c O,U R T.
C’est pourquoi tu ne dois pas t’alarmer ainsi.

D O R V A L.
Votre résistance me fait craindre.... Oui, c’est Vol- 

mar, c’est ce monstre qui cause votre sollicitude : il 
conspire avec ses complices; mais ils sont connus et 
ne sauraient se soustraire à la vengeance nationale.'

Dercourt.
-Eh ! bien oui, mon fils, c’est ce monstre qui m’a 

causé un instant de trouble; je viens d’avoir avec lui, 
un entretien qui m’a fait frémir, malgré la fermeté 
que tu me connais.

D o r v A E.
Rassurez-vous , il n’y aura que le sang impur qui 

sera versé : le tocsin de la justice s’est fait entendra 
- d’un bout de la république à l’autre ; un feu brûlant 

embrase tous les cœurs vraiment républicains ; ils / 
sont dilatés , ils respirent ; et les traîtres cachés encore 
dans l’ombre, n’auront pour tout reconfort que leur 
rage et leurs remords, justes avant-coureurs de la fin 
la plus terrible : la république est dans la 'nature , 
et la nature répugne à la terreur. Ne soyons point es­
claves en combattant pour la liberté ; exposons nos,

B
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Jours pour la félicité commune ; pour nos neveux , et 
non pope un ramas d’intrigans , de sbires et d’assas­
sins, qui semblables aux bêtes les plus féroces , ne peu­
vent se repaître que de carnage.

’ D E R C O V R T.
Mais un complot se trame , je n’en puis douter.

D O R ’V A E.
Ils ne pourront nous surprendre , nous saurons 

lesprévenir.,
ARIETTE.

La jeunesse de France 
Combattra le brigand, 
Défendra l’innocence ; 
Elie en a fait serment. 
Généreuse et sensible 

Pour la vertu, pour le malheur, 
Mais ferme , mais terrible 

Pour ceux qui veulent la terreur. 
Toujours debout, sa vigilance 
Empêchera plus d’un forfait ; 
Le traître craint sa contenance , 
L’honnête homme en est satisfait» 
Pour le bonheur de sa patrie, 
Elle sacrifiera sa vie ;

Sa seule ambition ,
Si l’on devait la payer de son zèle , 

Serait d’être la' sentinelle
Et le rempart de ’la Convention.'

La jeunesse de France 
Combattra le brigand , 
Défendra l’innocence ; 
Elle en a fait serment.

* L U C I L E.

Ce cruel Volmar seja donc confondu ?
D o R v A L.

N’en doutez pas, les comités de Gouvernement veil­
lent sans cesse au bonheur du peuple ; et si par une fa»
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talité qui n’est pas présumable , ces brigands osaient 
se montrer à découvert , la jeunesse parisienne sali­
rait bientôt les exterminer; elle veille , elle agît, elle 
déjouera leurs complots, soyez-en convaincus; je 
sais tout : c’est moi, c’est votre fils qui vous le jure. 
Je suis membre de cette union civique : les traîtres 
conspirent en ' pure perte dans les ténèbres épaisses. 
Ah ! j’oubliais...... j’ai promis..... ils sont assemblés ;
Lucile , mon père , pardonnez , je vous quitte un mo­
ment; il le faut : la vertu , l’honneur , l’intérêt pu­
blic me l’ordonnent ; la voix de l’humanité m’appelle , 
et cette voix ne retentira jamais en vain au fond de 
mon cœur. ( IL sort. )

pu ii । î'* , " •'h iîii 'r '' ù 1 1 11 il jriif/Miv

SC E N E XI I I.
D E R C O U RT , LUCILE.

Lucile.
Pourvu que Dorval n’aille, pas se hasarder ! tu con­
nais son intrépidité.....

Dercourt.

' Tous les bons citoyens sont enflammés du même cou- 
:rage , quand il s’agit de venger la nature outragçe et 
'abattre l’hydre affreuse du terrorisme. Eh! qui ne 

se sacrifierait pas pour la défense d’une aussi belle 
cause......Mais qu’apperçois-je ? encore ce monstre,

Lucile.
(Volmar ; ô ciel!
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S C E N E X I V.
DERCOURT, LUC ÎLE , VOLMAR.

Dercoùrt.
De quel droit oses-tu te présenter chez moi? qui 
peut t’amener ici ?

,V o L M A R.
L’intérêt que je prends à toi et . à ta fille.

L ù c i L È. '
Nous vous en dispensons.

V O L M A R.

Point d’emportement.
Dercoùrt.

Qui peut se contenir à ton aspect impur ? La va­
peur du sang que tu as fait verser perce tes vêtemens. 
et te marque du sceau de l’infamie.

V O 1 M A R.
Je n’ai plus qu’un mot à te dire.

Dercoùrt.
Quel est-il?

Volmar.
Apprends qu’un parti puissant nous assure la vic­

toire et la perte de nos ennemis : accorde-moi ta 
fille-et ne me force pas à sévir contre elle et contre 
toi: tu n’as que cet instant pour te décider.

Dercoùrt.
Je le suis. Si vous devez l’emporter, le trépas alors 

sera pour nous un besoin...,.
L u c i t e.

Je préférerais mille morts à l’horreur de survivre 
a tant d’atrocités.
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TRIO.
Lucile.

Non,non , non, non, n’espérez pas
, Assouvir encor votre rage. v

D E R C ,O U R T.
x Les Français ont trop de courage

Pour endurer vos attentats.

V O L M A R.

Contre la force.....
V O L M A R. DfiRGOURT ET LüCILE,

Avec la force on impose silence. On fera résistance ,
Contre la force on fera résistance.

V o l m a R*, à Lucile. .• 
Vous avez su toucher mon cœur, 
Lucile , en vous seule j’espère ;
En consentant à mon bonheur
Vous sauverez les jours d’un père.' ’

V O L M A R. DerGOURT ET LUCILE.
En consentant à mon bonheur | Retire-toi, monstre d^horreur, 
Vous sauverez les jours d’un père. I Nous redoutons peu ta colère.

V O L M A R.
Pour me venger de vos mépris , 
Malgré-moi je deviens barbare. 
Notre triomphe.se prépare ;
Vous allez être anéantis.

V O L M A R.
Voici l’instant delà ven- 
. geance;
Portons adroitement les 

coups ;
Et demain sous notre puis-! 

-sance
Nos ennemis gémiront 

tous.

D E R C O U R T.
Voici l’instant de la ven­

geance;
Républicains,veillons par­

tout.
Pour purger le sol de la 

France,
• . - - \ ’ \ y

Allons porter le dernier 
coup.

Lucile.
Braves Français avec conf 

tance ,
Observez et veillez par. 

tout.
Pour purger le sol de la 

France,
Allez porter le dernier 

coup.

V O L M A R.

A quoi vous résolvez-vous,enfin ?

triomphe.se
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Dercoubt.
A te combattre jusqu’au trépas.

V o l m a r, fse disposant à sortir,. z
Vous l’ohtiêndiez, vils séditieux; je vous choisis pour 

taies premières victimes. ( On entend dans Lès cou­
lisses des cas confus de vive La République, 
vive La convention^ à bas Les terroristes.

V o r m r/ *
O ciel !

L u c i L È.
Qu’entends-je ? je crois avoir distingué la voix de 

Dbrval.

SCENE XV.
Les Acteurs frécédens, D O R V A L , 

ANDR'Ê," plusieurs Jeunes gens 
arrivènt en Criant : vive La République, vive 
La Convention nationale, à bas les terroristes.

■ D o r v a l , à; Polmar, qui parait attéré. 
Brigand, te voilà enfin confondu, toi et tes adhérens. 
notre triomphe est déjà votre premier supplice. Il 
est donc: vrai que vous aviez formé le projet atroce 
d’égorger nos dignes réprésentans , et de replonger 
la France dans le deuil et l’effroi ? Va rejoindre tes 
odieux complices, qui t’attendent dans les noirs ca­
chots où ils viennent d’être précipités :/retire-toi, 
monstre, car tu méphitises l’air que l’on respire en 
ces lieux. ( Polmar sort consterné. )
Tous les Acteurs ensemble. 

Ah ! le scélérat.
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SCENE XVI, ET DE. EN 1ERE.
1 e s Acteurs précédens, à L’ex­

ception de J^otmar.

D 0 R V A E.
Amis, jurons une guerre éternelle à tous les ter­
roristes ; ne nous laissons point circonvenir par ces ca­
méléons; ne les ménageons point, ils nous ont assez 
opprimés: jurons de les poursuivre jusque dans les 
antres les plus profonds.

Tous.
Nous le jurons;

L u c i e e , à son père.
Combien Dorval est digne de ma tendresse ! 

Dercourt.
Je t’entends, ma Lucile..... Dorval, reçois la main 

de ma fille ; des nœuds formés sous de si heureux 
auspices ne peuvent qu’être fortunés.

D O R V A E.
Ah! mon père ! ah ! Luciie, quel moment délicieux! 

Je saurai me rendre digne de vos bontés. Etneus, 
mes chers amis , ne nous reposons pas après une 
aussi belle victoire ; il est encore des scélérats à dé­
masquer , mais ils ne peuvent nous échapper; en­
chaînons ces lions furieux , de peur qu’i's ne nous dé­
vorent par la suite; leur entière destruction dépend 
de notre union : soyons toujours soumis aux loix , 
et ne souffrons plus qu’une horde de brigands ose 
rivaliser le Sénat français. s
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V A ü D E V I L LE.

D O R V A L.
Pour le bonheur de la patrie 

Braves Français, soyons d’accord ; 
Aux chefs de la ligue ennemie 
On doit faire une' guerre à mort. 
Dans une telle conjoncture, 
Plus d’esprits faibles, incertains : 
Vengeons-no us, vengeons la nature, 

- En terrassant les assassins.
( Tous répètent en chœur les deux derniers vers, )

‘André.
J’n’avons pas l’air ben téméraire, 

Mais comme un aut’j’valons not’ prix; 
J’h’e restr’ons jamais en arrière 
Pour combatt’ ces vils ennemis.
De Français il n’fut pas un’ classe \ 
Qui ne souffrit de leur fureur :
Pour qu’ça n’soit plus j’me lève en masse 
Contre le premier oppresseur.

D E R C O U R T.
- Notre vengeance est légitime ;

Non, point de grâce ; point de paix*’ 
Quand on compose avec le crime 
On en partage les excès : 
Ce lion jadis si terrible — 
Croit reparaître avec fracas ;
Peuple français, sois inflexible 
II ne se réveillera pas.

Lucide.
Qu’il m’est doux en ce jour prospéré 

De donner ma main et mon cœur.
Près de mon époux, près d’un père 
Je vais goûter le vrai bonheur.

D O R v A L.
Reprends ton aimable sourire , 

1 Sexe sensible et plein d’attraits ;
Quand la horde infernale expire 9 

'Chacun peut respirer en paix.

E I N,






